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			Prologue 

			Le poids moyen d’un homme en bonne santé varie entre 72 et 75 kilos. C’est à peine plus que le cinquième d’une carcasse de bœuf après désossage. Un homme peut tenir jusqu’à cinq jours sans boire ni manger.

			Une femme pèse moins lourd. Elle demande moins d’efforts, mais se montre également moins résistante, ce qui peut poser problème si l’on souhaite en faire la vedette de son spectacle. Les femmes tiennent quatre jours, en général, il ne faut donc pas oublier de les nourrir le deuxième soir.

			La plupart des gens n’auraient jamais l’idée de se demander à quoi peut ressembler une femme morte, ligotée à un lit rouillé, un crochet planté dans l’anus. Pas plus qu’ils n’auraient l’occasion de s’étonner de l’aspect blanc de son squelette une fois nettoyé par les rats.

			En vérité, nous ne pensons pas à ces choses pour une seule et bonne raison : la nature a fait en sorte que nous éprouvions de l’empathie pour autrui. Il semblerait toutefois que, par un curieux caprice du destin, certaines personnes en soient entièrement dépourvues.

			 

			

		

	
		
			

			Chapitre 1

			La citadelle de Lille, vaste ouvrage militaire en étoile bâti au xviie siècle, sert, sur près de cent hectares, de frontière entre deux mondes très différents. Sur son flanc est, on trouve le Vieux-Lille, ses ruelles pavées et ses petites places, et à l’ouest la commune de Lambersart, restée boisée avec ses nombreux espaces verts. Une foire permanente borde la citadelle pentagonale, de même qu’un parc zoologique de trois hectares rassemblant des gibbons, des paons et des boas constricteurs d’Amérique centrale. L’inspectrice Jordana Nete, de la brigade criminelle de Lille, imaginait sans mal qu’on puisse vouloir s'y ressourcer.

			La fringante quarantenaire laissa derrière elle le ruban de sécurité jaune et noir, la lumière bleue des gyrophares, les visiteurs qui, rassemblés en petits groupes de curieux, tentaient d’apercevoir les techniciens de la police scientifique, et s’arrêta un long moment devant l’entrée de la tente blanche qui dissimulait la place de parking où le drame s’était produit, s’efforçant de ne pas craquer. L’affaire lui rappelait douloureusement la disparition de sa collègue Sandra Dewier, un drame qu’elle n’avait pas réussi à empêcher et dont elle ne s’était pas encore remise. À cette occasion, elle avait découvert que l’être humain pouvait se montrer capable des pires atrocités. Bien sûr, elle le savait déjà pour y avoir été confrontée à plusieurs reprises, malgré cela l’affaire dite de l’Ingénieur avait explosé tous les records établis en matière d’horreur.

			Jordana frissonna, saisie par le froid de décembre. Cette fois, ce n’était pas sa collègue qui avait disparu, mais une femme du même âge. Son regard glissa jusqu’à une caméra de sécurité, dissimulée parmi les arbres. Elle réajusta le col de son manteau, inspira profondément et pénétra dans la tente. À l’intérieur, l’air étouffant se chargeait d’odeurs de bitume, de gomme brûlée et de sang séché. Des petits drapeaux jaunes, destinés à marquer les indices, constellaient le sol. 

			À l’approche de Jordana, les techniciens rassemblés autour du corps se turent. Elle n’eut aucun mal à deviner ce qu’ils pensaient. À son âge, elle n’avait rien d’un vétéran ou d’une légende, néanmoins la plupart des policiers du nord de la France la connaissaient désormais comme « l’héroïne qui avait participé à la capture de l’Ingénieur », puisque c’est ainsi que l’avait qualifiée la presse nationale. 

			Deux ans s’étaient écoulés depuis que cette sordide affaire avait éclaboussé les Hauts-de-France ; deux ans que Jordana luttait contre les angoisses contractées à la suite de l’enlèvement de sa collègue par un pervers sexuel adepte de la torture. Elle sortit une cigarette de son paquet en priant pour que ses collègues ne remarquent pas le tremblement de ses mains.

			— Madame, veuillez ne pas fumer ici, je vous prie, la rappela à l’ordre le CPTS1.

			— Je… Oui, bien sûr, excusez-moi. J’ai la tête ailleurs. Cette tente me rend nerveuse.

			Elle rangea la cigarette parmi ses semblables, remit le paquet dans sa poche, puis se rapprocha du cadavre allongé sur le goudron.

			— C’est bien elle, annonça le CPTS. Aucun doute.

			Jordana soupira. Les rapports préliminaires qui lui avaient été transmis contenaient déjà pas mal d’informations : la dame se nommait Françoise-Agnès Balligand. Veuve d’un militaire de haut rang, à une encablure de la cinquantaine (même si allongée sur le sol, elle paraissait plus jeune). Elle portait une tenue simple, en accord avec sa fonction d’employée administrative. Seul le foulard qui enserrait ses cheveux, à présent imbibé de sang, apportait une touche de fantaisie à son allure stricte. 

			Près de sa tête, plusieurs perles métalliques reflétèrent brièvement le flash de l’appareil utilisé par la photographe qui immortalisait la scène.

			— Le gardien nous a confirmé qu’elle a passé l’après-midi dans le zoo en compagnie d’une amie, poursuivit le CPTS.

			— À quelle heure a-t-on trouvé le corps ?

			— À ٧ h 30 ce matin. Les faits se sont produits hier soir aux alentours de vingt-deux heures. Le parking était désert, mais de toute façon, à cause des arbres, cette portion est toujours un peu plongée dans la pénombre. C’est une visiteuse qui a donné l’alerte.

			Dans un coin de la tente, sur une table pliante, le contenu d’un sac à main avait été étalé par une main soigneuse.

			— On a retrouvé son portefeuille, sa carte de crédit, son portable et plus de cent cinquante euros en liquide, indiqua le CPTS. On dirait que l’argent n’est pas le mobile.

			Près du corps, un technicien laissa tomber une douille dans un sachet en plastique, posa un petit drapeau sur le sol, ferma le sac et signa en travers du scellé.

			— Combien de coups de feu ? lui demanda Jordana.

			— Un seul. En pleine tête, à bout portant, précisa le scientifique en plaçant l’index sur son front, entre ses deux yeux. La balle est ressortie à l’arrière du crâne. Juste à cet endroit.

			— Vous l’avez retrouvée ?

			— Non. On la cherche encore. J’imagine qu’elle a dû se perdre dans les arbres. Je n’ai pas beaucoup d’espoir. Avec un peu de chance, elle s’est fichée dans un tronc. Si ce n’est pas le cas…

			Il laissa la fin de sa phrase mourir dans sa gorge.

			— Et l’amie de la victime ?

			— Disparue, reprit le CPTS. Le tueur l’a probablement emmenée. La brigade routière a dressé des barrages, mais bon…

			

			Jordana jeta un coup d’œil à sa montre. 8 h 12. L’expérience lui avait appris que les premières heures s’avéraient cruciales dans une affaire d’enlèvement. Là, près de dix s’étaient déjà écoulées ; les chances de retrouver la jeune femme grâce à un contrôle de routine avoisinaient le zéro absolu. De ce point de vue, la caméra du parking pouvait se révéler décisive.

			— Où est le poste de surveillance ?

			— Au bout du parking, à droite. Le commissaire Deville s’y trouve déjà. Je préfère toutefois vous prévenir : il n’a pas l’air très frais.

			— Laissez-moi en juger et retournez faire votre job, le rabroua Jordana, qui n’appréciait guère qu’on casse du sucre sur le dos de son patron.

			

			
				
						1. Chef de la Police Technique Scientifique.


				

			
		

	
		
			

			Chapitre 2

			Jordana quitta la tente où reposait Françoise-Agnès Balligand avec un soulagement certain. L’exiguïté du lieu, combinée aux effluves de sang et de bitume, avait fini par l’étourdir. Manque de chance, elle troqua la tente pour un local encore plus étroit : le poste de surveillance du garde, un cagibi d’environ quatre mètres carrés. Trois de ses collègues formaient un demi-cercle autour de l’écran de contrôle. Tous, à l’exception notable du commissaire, levèrent les yeux quand elle entra ; elle secoua la tête pour signifier qu’elle n’apportait aucun élément nouveau. 

			— Ici non plus, rien de neuf, l’informa Abdel Gerdaoui. Tu veux voir les images ?

			— Bien sûr, répondit-elle en ouvrant la fermeture Éclair de son manteau.

			Bon Dieu, pourquoi ils chauffent comme ça ici ?

			La vidéo avait l’aspect typique d’un système de surveillance en circuit fermé et la caméra était braquée sur la portion du parking où se dressait à présent la tente de la police scientifique. L’incrustation de l’heure et de la date – le 12 décembre 2008 – passa du noir au blanc en même temps que la luminosité du jour déclinait. L’écran montrait des voitures garées en rang d’oignons sur des emplacements délimités par des lignes de peinture blanche, au-delà desquelles un jour hivernal vomissait sa brume grisâtre sur le pied de la citadelle. Le parking se vida peu à peu, jusqu’à ne plus contenir que deux voitures : une Citroën bleue, et une Suzuki Grand Vitara noire. Au volant de cette dernière, une ombre patientait.

			— Vous avez pu relever le numéro de plaque ? demanda Jordana.

			— Oui, malheureusement la recherche n’a rien donné. Le véhicule a été signalé volé ce matin. J’imagine qu’à l’heure du crime, ses propriétaires ne s’étaient pas encore rendu compte de sa disparition.

			— Vous avez enquêté sur eux ?

			— Madric est en train de les interroger, intervint le commissaire Deville d’une voix rendue plus rauque que d’ordinaire par l’abus d’alcool et de café. Mais je n’en attends pas grand-chose, ajouta-t-il sur un ton d’excuse.

			— On n’est jamais à l’abri d’une bonne surprise, tempéra Abdel. Restons positifs. 

			Jordana reporta son attention sur l’écran de contrôle. Derrière l’un des véhicules – la Citroën bleue –, deux femmes, dos tournés à la caméra, ôtaient leur manteau devant le coffre ouvert. L’une d’elles était Françoise-Agnès Balligand. Jordana avait servi durant des années dans la police de Marseille, l’une des zones les plus chaudes du pays ; elle n’en ressentit pas moins un pincement d’appréhension en regardant la dame se déshabiller, sachant ce qui allait suivre.

			La portière de la Grand Vitara s’ouvrit d’un coup sec et un homme en descendit incognito. Large d’épaules, il était vêtu d’un bleu de travail et d’un anorak sombre dont la capuche dissimulait le haut de son crâne. En réalité, hormis sa carrure, rien ne permettait d’affirmer qu’il s’agisse d’un homme – Jordana se promit d’insérer cette remarque dans le rapport officiel.

			Les deux femmes levèrent la tête en même temps pour regarder l’individu se précipiter vers elles à grandes enjambées. Tout le reste se déroula très vite. L’homme plongea la main dans la poche de son anorak et en retira un pistolet qu’il braqua droit vers le front de Françoise-Agnès. Jordana sursauta en imaginant le bruit de la détonation, alors que la tête de la dame se voyait projetée vers l’arrière. Puis l’inconnu saisit son amie par le bras et l’attira violemment à lui avant de lui asséner un coup sur la tempe à l’aide de la crosse de son arme. Son bracelet se brisa, des perles scintillantes s’éparpillèrent. La jeune femme s’écroula au sol, puis roula sur elle-même jusqu’à s’immobiliser.

			— On connaît son identité ? questionna Jordana en se massant la nuque. Quand Madric m’a appelée tout à l’heure, il n’en savait rien.

			— Marie Chenay, répondit le commissaire Deville. C’est la propriétaire de la Citroën. 

			— Merci le service immatriculation, indiqua Abdel.

			Sur l’écran, l’homme hissait Marie Chenay sur son épaule à la façon d’un sac de sable. Les bras et les jambes de la malheureuse ballaient dans le vide, comme une poupée de chiffon. L’arrière de son crâne cogna contre le toit du véhicule ; sa tête dodelina de gauche à droite avant de retomber sur le dos de son agresseur.

			Il se passa alors une chose étrange. L’inconnu tourna la tête en direction de la caméra et la regarda bien en face, comme s’il savait qu’elle se trouvait là. Son visage se dissimulait derrière un masque en caoutchouc, un masque grotesque, chauve, aux oreilles démesurées et au sourire carnassier. Pour Jordana, c’était ce que la scène avait de plus effrayant, ce masque qui riait tandis que l’homme fixait la caméra ; ce grand sourire figé qui ne disparaissait pas alors que son propriétaire reprenait manifestement son souffle.

			— Ce type ne se presse pas, fit remarquer Abdel. Il est d’un calme olympien.

			— C’est quelqu’un de rompu au stress, confirma Deville.

			— Et qui maîtrise le maniement des armes, compléta Jordana. Vous avez vu comment il a fait feu en une fraction de seconde, sans prendre le temps de viser ? Cela démontre une habitude manifeste.

			— C’est aussi ce qu’a conclu Madric.

			— Il n’est pas expert en psychocriminologie pour rien, sourit Jordana pendant que ses yeux observaient la Suzuki se mettre en mouvement, puis foncer vers la sortie du parking.

			— Et ensuite ? demanda-t-elle.

			

			— Pas grand-chose. On la voit passer sur une autre caméra, mais l’image n’est pas très bonne.

			De fait, l’écran montrait la Suzuki d’assez loin. Ses feux stop s’allumèrent lorsqu’elle ralentit avant de s’engager sur la route principale et de disparaître dans la nuit. Puis plus rien.

			— C’est tout ce qu’on a, alors ?

			— Pour le moment, dit Abdel, s’excusant presque.

			— Commissaire, vous croyez que c’est lié à notre affaire ?

			— J’espère que non. Parce que si c’est le cas, cette pauvre fille est déjà morte.

			En réalité, Marie Chenay n’était pas la première victime à disparaître de la sorte, et ce que Jordana Nete appelait « notre affaire » n’était rien d’autre que la nouvelle itération d’une série d’homicides que tout le monde croyait classée. 

			Officiellement, ce nouveau cycle de tueries n’avait rien à voir avec la première vague causée par l’Ingénieur. Officieusement, il en allait tout autrement depuis que la presse avait eu vent de l’histoire d’Aminata Barry un an et demi plus tôt.

		

	
		
			

			Chapitre 3

			Un an et demi plus tôt

			Aminata Barry était ce qu’on appelle vulgairement une enfant de la DDASS. Placée en famille d’accueil par la Direction Départementale des Affaires Sanitaires et Sociales à l’âge de quatre ans, elle ne s’était jamais considérée comme malheureuse ou malchanceuse, mais comme elle l’admettait elle-même : « Quand tu fais partie de cet organisme, tu n’es pas comme les autres. Tu te marginalises, te renfrognes, t’isoles. On nous dit qu’on ne doit pas s’attacher aux familles dans lesquelles nous sommes placés. Nous ne sommes que des enfants. On est en phase de construction. On a besoin d’amour. La DDASS ne se rend pas compte qu’elle fabrique les sociopathes et les psychopathes de demain. » Aminata avait donc choisi de marquer sa différence, sa marginalité, en vivant à sa façon, selon ses propres règles. Des règles souvent peu conformes aux lois établies par la société, ce qui était d’ailleurs le but recherché.

			Elle n’avait connu ni son père ni sa mère. Cependant, à l’adolescence, elle avait entamé des recherches pour mettre à jour ses origines africaines. Ces démarches lui permirent de retrouver son frère et sa sœur, élevés par leur père lors du divorce de leurs parents. Elle était l’aînée, ce qui expliquait sans doute pourquoi elle avait été la seule à être placée ; ses parents n’avaient que treize ans de plus qu’elle. Sans ressources, ils avaient été jugés incapables de subvenir à ses besoins, puis s’étaient fait une raison et avaient choisi de ne pas se battre pour récupérer leur fille. Le frère d’Aminata était plus jeune d’une dizaine d’années et sa sœur, de treize.

			Aminata ne se manifesta pas à eux. Elle préféra s’abstenir de nouer des liens avec ceux qui l’avaient éjectée de leur vie, sans en tenir rigueur à ses frères et sœurs puisque ceux-ci n’avaient certainement pas connaissance de son existence.

			Le jour de ses dix-huit ans, l’ASE, l’Aide Sociale à l’Enfance, s’était arrêtée. Aminata s’était donc retrouvée livrée à elle-même, sans logement, sans emploi. « Quand on est une enfant de la DDASS, il ne peut rien vous arriver de mieux que la majorité », racontait-elle. Pourtant, sept ans durant, elle avait dormi dans sa voiture, sous les ponts, sur un bout de carton. Sept années d’errance qui l’avaient épuisée. Elle s’était découvert un vice qui l’avait aidée à évacuer ou s’évader de sa vie « de merde ». Cela avait ouvert la porte aux mauvaises rencontres, aux mauvais choix de vie qui n’allaient pas manquer de la handicaper au niveau du casier judiciaire. Elle enchaînait les petits boulots mal payés, s’acoquinait avec des personnes peu fréquentables, se spécialisait dans les arnaques en tous genres et, en de rares occasions, usait de son cul afin de récolter quelques billets, tout en restant hors de portée de la police, car trop intelligente pour se laisser coffrer. Ce n’est pas pour autant que les forces de l’ordre n’étaient pas au courant de ses agissements ; celles-ci n’avaient tout simplement pas assez de preuves pour l’arrêter, malgré plusieurs tentatives de flagrant délit.

			Il se trouva cependant une personne pour mettre fin à ses petites affaires. 

		

	
		
			

			Chapitre 4

			Lorsque Aminata ouvre la porte de son logement miteux, elle découvre avec effroi qu’il a été mis à sac. Elle se sent défaillir ; c’est la première fois qu’elle est cambriolée. On a violé son intimité. Elle a une brève pensée pour toutes les personnes qu’elle a mises dans la même situation.

			Rassemblant son énergie, elle fait un pas en avant et s’arrête au milieu de la pièce. Une sensation étrange s’empare d’elle. Toutes ses affaires semblent être là. Renversées et en désordre, certes, mais présentes. Rien n’a disparu. Un junkie a-t-il forcé la serrure à la recherche de poudre ou de pilules ? Aminata en doute ; ils savent tous qu’un dealer ne garde pas de came chez lui, hormis pour sa consommation personnelle. De son côté, elle a toujours mis un point d’honneur à ne pas toucher à la marchandise. Alors quoi ? Qui avait intérêt à retourner les meubles de son deux-pièces insalubre ? Les keufs ? Possible.

			Un bruit résonne dans le couloir. Elle se retourne et se fige aussitôt : dans l’encadrement de la porte d’entrée vient d’apparaître une silhouette digne d’un film d’horreur ; un grand gaillard aux larges épaules vêtu d’un long manteau à capuche. Son visage n’est pas visible. Il porte manifestement une sorte de masque en caoutchouc.

			

			C’est quoi, ça ? Le croquemitaine ?

			— Fous le camp de chez moi ! tonne-t-elle. 

			Elle n’a pas peur. Il faut dire que (sur)vivre dans la rue, ça forge le caractère et ça inhibe l’appréhension.

			Aminata effectue un pas de côté. Son objectif : attraper la batte de base-ball posée contre le mur. Ses doigts frôlent le bois lisse sans parvenir à s’y agripper. Le morceau de bois tombe sur le sol. Merde. Elle sait qu’elle vient de laisser passer sa chance. L’homme penche la tête sur le côté. Son mouvement serait presque grotesque s’il n’était pas si terrifiant. Aminata s’accroupit et tend le bras vers sa batte, mais l’homme sans visage se rue sur elle, l’agrippe par les épaules et la jette durement sur le plancher avant de s’asseoir à califourchon sur sa poitrine. Ses seins compressés la font gémir de douleur. 

			Depuis sa position, Aminata peut apercevoir le bas du visage dissimulé derrière le masque. Elle n’a pas le temps de détailler son assaillant que le colosse glisse une main de chaque côté de sa tête, la lui soulève, puis la fracasse violemment contre le plancher.

			Un craquement.

			Une vive douleur.

			Le trou noir.

		

	
		
			

			Chapitre 5

			Saisie d’un terrible mal de crâne, Aminata reprend connaissance au milieu d’un froid cinglant qui gicle de partout. Autour d’elle, c’est l’obscurité. Elle se sent nue.

			Où suis-je ?

			Son cou craque lorsqu’elle le fait pivoter, signe chez elle d’une raideur musculaire consécutive à une position horizontale prolongée. Elle gît étendue sur le dos à même une surface lisse constellée de trous, les bras en croix, les jambes écartées. Encore apathique à la suite de son choc à la tête, elle tente de bouger ses doigts et ses orteils engourdis par le froid. Ses muscles lui obéissent. Cependant, ses jambes et ses bras refusent de quitter leur emplacement. Aminata comprend qu’ils sont maintenus en place par des bracelets métalliques.

			Tandis qu’elle se tortille pour tenter, en vain, d’arracher ses liens, elle sent un éclat glacial coulisser le long de son anus. À l’intérieur de son anus. Elle cesse de s’agiter. 

			C’est quoi ce bordel ?

			Tandis que la peur prend le pas sur la désorientation, elle tente de remettre de l’ordre dans ses pensées. L’image de son appartement en désordre s’impose devant ses yeux, dans la foulée remplacée par celle d’un homme masqué. Elle grimace. Son crâne lui fait souffrir le martyre ; son cerveau pulse au rythme des à-coups de son cœur. 

			— Il y a quelqu’un ? risque-t-elle à haute voix.

			Sa question se perd dans les répercussions de longs échos, qui indiquent une salle de taille respectable. Aminata a été inconsciente pendant un bon moment, car son estomac vide crie famine – ses gargouillements se prolongent durant de longues secondes. Le hamburger qu’elle venait de dévorer lorsqu’elle a été attaquée n’est plus qu’un lointain souvenir.

			Elle s’époumone une seconde fois, en pure perte. De sinistres galopades, sans doute dues à la course effrénée de quelques rats en liberté, sont sa seule réponse. Elle se met à pleurer. Le temps se dilate, les secondes deviennent des heures, et les minutes des jours, tandis que le froid s’infiltre jusqu’aux os. Déjà, elle ne sent plus ses doigts ni ses orteils. Son nez a disparu lui aussi.

			Les ténèbres grouillent de sons inexplicables, profitant de la grandeur de la salle pour augmenter leur pouvoir monstrueux.

			Clic. Broum.

			Alors qu’elle a cessé d’espérer, les lumières s’allument. Ce n’est pas une froide lueur blanche qui remplit l’espace, mais un étrange éclat rouge, malaisant, pour ne pas dire terrifiant. La salle de sport abandonnée devient le fond d’un océan gorgé de sang, hanté par des gradins moisis qui servent d’abris aux rats affamés. Deux anciens paniers de basket-ball, sans filet, surplombent des buts de football tout aussi vides. Le revêtement du terrain multisports n’est plus qu’un vinyle gondolé par l’humidité. Le lit d’hôpital sur lequel est attachée Aminata trône au milieu du rond central. Il s’agit d’un lit d’hôpital tout ce qu’il y a de basique, sans matelas. Trois spots dont les ampoules ont été peintes en rouge font ressortir l’éclat métallique de son armature.

			Soudain, quelque chose bouge à la limite de son champ de vision ; une forme informe, jusque-là prostrée dans les gradins, se lève pour se diriger vers elle. Aminata reconnaît le colosse qui l’a assaillie. Du moins sa carrure, car son visage se dissimule toujours derrière le grotesque masque de caoutchouc.

			

			Il va me violer, pense-t-elle.

			L’homme se contente toutefois de déplier une chaise d’appoint et de s’asseoir à un mètre du lit.

			— Ma petite Aminata, commence-t-il, comprends-tu pourquoi tu es là ?

			Sa voix est à la fois rauque, profonde, caverneuse et gutturale. L’image qui se forme dans l’esprit de la jeune femme est celle de plusieurs voix d’outre-tombe superposées. Elle répond « non » du menton. Une foule de sentiments s’entrechoquent sous son crâne, si bien qu’elle ne sait si elle doit pleurer de colère ou s’évanouir de terreur.

			— Te souviens-tu d’un dénommé George Ragenaud ?

			Elle demeure silencieuse. Un silence qui veut dire non.

			— Il s’agit de l’une des nombreuses personnes que tu as escroquées. Tu lui as pris toutes ses économies, ce qui a entraîné la perte de sa maison. Il s’est suicidé le mois dernier.

			— Je… Je suis désolée pour lui.

			La voix d’Aminata tremble, mais pas à cause de la culpabilité. En vérité, elle n’éprouve aucun remords, elle le sait très bien. Et l’inconnu aussi le sait.

			— Et Johan Vanberghe ? Tu te souviens de lui ?

			— Non.

			— Le contraire m’aurait étonné. C’est un père de famille que tu as séduit afin de lui subtiliser sa carte de crédit. Tu as ensuite retiré un maximum d’argent de son compte avant de disparaître dans la nature. 

			— Je ne m’attaque qu’à des gens qui ont les moyens, tente de se justifier Aminata. Les quelques centaines d’euros que j’ai réussi à lui voler ne lui ont certainement pas manqué.

			— Sans doute pas, mais cet événement en a entraîné un autre. Sa femme l’a quitté pour adultère, il ne l’a pas supporté. Il lui a mis une balle dans la tête. Vingt-cinq ans de prison. Ses deux garçons vont grandir dans un institut. Tu as détruit cette famille.

			— Ce n’est pas ma faute, pleurniche la jeune femme. Je ne voulais pas leur faire de mal ! Je suis désolée !

			— Peut-être que si tu étais sincère, je pourrais envisager de te libérer, commente l’homme d’une voix laconique, mais nous savons l’un comme l’autre que ce n’est pas le cas. Aussi, puisque la justice, défaillante, est incapable de te punir, je vais devoir le faire moi-même. Je t’ai reconnue coupable, et ma sentence est la mort.

			La balance se déséquilibre dans l’esprit d’Aminata, la terreur prend le pas sur la colère. Que va lui faire ce malade ? Cette douleur aiguë qui lancine depuis l’intérieur de son colon a-t-elle un rapport ? Et cet étrange attirail métallique qui disparaît sous le lit ? Est-il possible que l’homme qui se tient devant elle soit le tueur en série qui a défrayé la chronique l’année précédente ? Elle croyait qu’il avait été arrêté. D’ailleurs, depuis un an, elle n’a plus entendu parler de ces meurtres sordides, et les femmes ont cessé d’avoir peur.

			— Qui êtes-vous ? risque-t-elle d’une voix chevrotante.

			— Je crois que tu connais la réponse, répond l’inconnu d’un ton à la fois moqueur et cynique.

			— Je vous croyais en prison !

			— On peut enfermer un corps, mais pas un esprit ou une volonté. Et la mienne est inflexible.

			Aminata frissonne en concevant les infinies possibilités que suscite cette réponse, puis son attention se reporte sur la machinerie sous elle. Elle se tortille sur son lit pour en apercevoir un peu plus, quitte à se lacérer la peau aux endroits de ses entraves. 

			— Calme-toi, dit l’homme. Nous avons tout notre temps.

			Il contourne le lit en laissant ses doigts courir sur la peau nue de la jeune femme, et s’arrête finalement derrière elle, hors de sa vue.

			— Si douce. Quel dommage de devoir déchirer une peau si délicate. 

			Son ton est abominablement sincère. C’en est trop pour la jeune Africaine ; elle fond en larmes, se met à supplier son bourreau de lui laisser la vie sauve, elle fera tout ce qu’il voudra, même les choses les plus perverses et innommables. Elle est prête à tout pour survivre. L’homme la dévisage sans rien dire ; il n’en a pas besoin. Toute la pitié et le dégoût que lui inspire le discours désespéré de la jeune femme transpirent de chaque recoin de sa posture. 

			Il hausse les épaules, puis s’accroupit. Aminata entend le grincement métallique d’un rouage récalcitrant.

			— As-tu quelque chose à dire avant l’exécution de la sentence ?

			Pour toute réponse, un gargouillis inaudible, conséquence d’une indicible terreur, s’échappe de la gorge d’Aminata.

			— Très bien. Que le spectacle commence !

			L’homme appuie sur un bouton – clic – et la machinerie se met en branle, provoquant stupeur et tremblements sur le lit d’hôpital.

			— Une petite précision, continue l’homme en allant se rasseoir. D’ici quelques minutes, tu vas ressentir l’envie de soulever ton corps. Je te conseille vivement de ne pas le faire.

			Un grincement sinistre résonne dans la grande salle vide. Aminata discerne un souffle froid comme la mort se profiler dans son dos ; quelque chose de glacé se rapproche inexorablement de son épiderme, au rythme d’erratiques rouages en manque d’huile. Un réflexe la fait se cambrer malgré l’avertissement. Une terrible souffrance explose dans ses entrailles alors que le crochet fixé à la table, et inséré dans son anus, transperce son gros intestin. L’hameçon termine sa course dans la chair intérieure de sa fesse. Aminata serre les dents à s’en faire péter l’émail ; des larmes perlent au coin de ses paupières closes. La douleur est si intense qu’elle ne parvient pas à crier.

			Au bout d’un temps, son corps retrouve sa position initiale. Le crochet quitte son emplacement fessier, arrachant au passage des lambeaux de chair et de viscères. Cette fois, Aminata hurle. Ses cris résonnent avec force dans la salle.

			— Pitié, sanglote-t-elle d’une voix rauque.

			L’homme sans visage, assis sur sa chaise pliante, observe la scène sans laisser transparaître la moindre émotion ; il semble absent. Un mince filet, qui n’a rien de commun avec des menstruations, apparaît entre les fesses d’Aminata et quelques gouttes glissent entre les croisillons métalliques du lit pour terminer leur chute sur les tuyaux limés en pointe qui montent vers son dos dans un cliquetis épouvantable.

			

			Le hall omnisports a connu de nombreux hurlements en tous genres au fil des ans, souvent des encouragements ou des invectives, mais rien de comparable aux cris glaçants d’Aminata lorsque les pointes pénètrent sa colonne vertébrale. La jeune femme se cambre à nouveau, sans plus aucune retenue. Cette fois, le crochet ne se contente pas de se planter dans sa fesse ; il en surgit littéralement dans un déferlement de sang, de chairs et de matière fécale. L’odeur agresse les narines d’Aminata, que la puanteur combinée à l’intensité de la douleur pousse à vomir.

			Sa fin est proche même si son esprit saturé d’influx nerveux ne le réalise pas encore.

		

	
		
			Chapitre 6

			Le commissaire Deville souffla comme un buffle en extirpant son imposante carcasse de l’habitacle de sa voiture. Devant lui, le complexe sportif Jules Bigot se dressait tel un paquebot échoué au nord-ouest de la métropole de Lille. Jadis théâtre de nombreux exploits, l’impressionnante masse de béton et d’acier rouillé était aujourd’hui connue pour servir de repaire aux drogués, aux amoureux en mal d’intimité ou aux amateurs d’urbex en quête de frissons faciles ; une déchéance mal vécue par ses riverains, qui désertaient peu à peu les abords de ce lieu en perdition.

			Nicolas Martinot n’était âgé que de quatorze ans lorsqu’il s’y introduisit en cachette vers la fin du mois d’août 2007 pour jouer au football avec ses potes, selon ses dires – plus probablement pour fumer l’herbe qu’il avait dérobée à son cousin. Ce qu’il y découvrit dépassait de loin toutes les sensations qu’il était venu chercher, et ne manquerait pas de le hanter pour le restant de ses jours. Lui et ses amis ne touchèrent à rien, tétanisés par la simple vue du tas de chair putride ligoté sur un lit d’hôpital rouillé et grignoté par les rats. La police débarqua sur les lieux environ une demi-heure après que la mère du jeune homme, rentré chez lui en pleurs, avait téléphoné au commissariat le plus proche. 

			La longue veste du commissaire Deville flottait dans son sillage à la façon d’une cape de super-héros, accompagnée d’une vague senteur anisée à la suite de ses excès alcoolisés de la veille. Au cours de son habituel tour de reconnaissance, il croisa un policier au visage poupin qui vomissait ses tripes dans un buisson à deux pas de l’entrée de la salle. Un bleu, ne put s’empêcher de penser Éric. Accroche-toi, tu verras bien pire dans ta carrière. Connaissant la capacité de l’humanité à toujours se surpasser dans l’horreur, le commissaire en était certain. Il doubla son collègue malade sans s’arrêter et continua en direction de la double porte devant laquelle un cordon de sécurité avait été dressé de façon tout à fait inutile ; les badauds se montraient heureusement peu nombreux dans le coin. Le rectangle de l’entrée se prolongeait sur un couloir qui n’avait pas connu une telle activité depuis un long moment. Des tags ornaient ses murs, des seringues usées et quelques capotes usagées jonchaient son sol.

			Le commissaire pénétra dans la salle principale, éclairée par des néons blancs vacillants, alors que ses subordonnés commençaient à séparer l’attirail des restes du cadavre. Toutefois, les tuyaux limés en pointe rechignaient à quitter la poitrine durcie par la rigidité cadavérique, et il fallut que deux hommes forts tirent d’un coup sec pour enfin parvenir à dégager le corps. Un craquement sinistre retentit lorsque l’une des côtes se brisa sous l’effet du métal.

			Pauvre fille,...
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